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À André.









PARTIE I









CHAPITRE 1


Sofia, Bulgarie. Fin août 2022.


Il portait un nom qu’on donnait aux enfants précieux.


Milan.


Un prénom court et doux, qu’aucun adulte n’avait jamais prononcé avec tendresse. Il n’avait pas le souvenir d’une main posée sur son épaule ou d’un regard qui aurait dit : tu comptes.


Il avait grandi dans un orphelinat au bord du village de Petrevene. On l’appelait l’Institut Nadezhda, un nom qui promettait de l’espoir à des enfants dont personne ne voulait. Les toits fuyaient, les matelas sentaient le vieux plastique, la poussière s’incrustait dans les draps et les nuits d’hiver glaçaient les murs jusqu’à vos os.


Là-bas, il n’était rien. Pas le plus fort, pas le plus faible, pas le plus drôle ni le plus brillant. Juste un garçon dont personne ne retenait vraiment l’existence.


Alors, à 15 ans, il était parti.


Il avait cru que Sofia serait sa réponse. La capitale. La promesse d’autre chose.


Deux ans plus tard, il vivait dans un immeuble abandonné, un ancien hôtel qui sentait le moisi et la solitude. Il dormait dans une chambre sans porte, qu’il partageait parfois avec d’autres silhouettes anonymes. Personne ne l’appelait par son prénom. Ici, il n’était qu’un gosse de plus, un corps maigre qu’on n’osait pas regarder. Il avait cru qu’en quittant l’orphelinat, il trouverait la preuve qu’il valait mieux que cette vie-là. Il n’avait trouvé que la faim, l’ennui et le silence.


Alors, quand des types l’avaient approché pour lui proposer de vendre pour eux, il n’avait pas dit non. Ce n’était pas glorieux, mais c’était mieux que de tendre la main dans la rue. Il écoulait leurs cigarettes près des arrêts de bus, planquait les paquets sous sa veste et refilait la marchandise contre quelques leva. On le payait mal, mais ça suffisait à manger.


Jusqu’à cette nuit-là.


Il avait vendu plus que d’habitude. Et il avait gardé plus que sa part, parce qu’après tout, il le méritait bien et qu’il en avait besoin. Il s’était dit qu’ils ne le sauraient pas. Qu’ils avaient trop de gosses à surveiller, trop de cartons, trop de billets à compter.


Il s’était trompé.


— Tu pensais qu’on n’allait pas le voir ? avait dit Ivo, la voix presque tranquille.


Il n’avait rien répondu.


— Tu penses qu’on est des idiots, c’est ça ?


Il avait baissé les yeux. Le pire, c’est qu’il l’avait pensé.


Ivo avait souri. Un sourire lent, sans chaleur.


— Désolé, garçon, va falloir régler ça. On va juste montrer aux autres comment ça se termine, quand on croit pouvoir nous voler.


Il n’avait pas essayé de fuir.


Ivo avait fait un signe de la tête, et les deux autres s’étaient avancés, comme s’ils répétaient une chorégraphie apprise depuis des années. Petar lui avait attrapé le bras. L’autre avait refermé ses doigts sur sa nuque. Il avait senti ses jambes se vider. Ses poumons aussi.


Le premier coup était venu sans prévenir. Un poing lourd qui lui avait heurté le ventre. Sa vision avait vacillé. Un deuxième coup l’avait renvoyé contre le mur. Ils étaient trois, et il n’était qu’un gamin trop maigre.


— Tu crois que t’es différent ? avait murmuré Ivo, le souffle chargé de colère et d’alcool.


Il avait secoué la tête.


— Tu croyais qu’on n’allait pas te démasquer ?


Il avait voulu dire non, qu’il était désolé, qu’il rendrait l’argent. Il ne voulait pas mourir. Pas pour ça.


La lame s’était approchée comme un dernier avertissement, et quelque chose avait cédé en lui. D’un coup. Sans retour possible.


Et tout avait brûlé.


Le feu avait jailli de ses mains, sans qu’il sache comment. Une vague incandescente avait balayé les bras qui le retenaient. Ivo avait hurlé, un cri terrifiant. Le feu était partout : sur le goudron, sur le métal de la lame, sur les manches qui noircissaient déjà.


Milan avait reculé d’un pas, puis de deux, incapable de comprendre. La lumière dansait sur ses paumes, un brasier qu’il ne sentait pas, qu’il ne contrôlait pas. Il avait levé les yeux une dernière fois vers Ivo, dont la manche flambait. Puis il avait tourné le dos et couru. Longtemps, sans réfléchir, le souffle arraché à chaque pas. Il ne savait même pas où il allait. Il voulait seulement mettre de la distance entre lui et ces hurlements, entre lui et l’odeur de chair brûlée qui lui collait à la gorge.


Les rues défilaient, toutes pareilles, toutes grises. Il avait couru jusqu’à ce que ses poumons brûlent, jusqu’à ce que ses jambes refusent d’avancer. Alors il s’était arrêté, au milieu d’un terrain vague, entre des carcasses de voitures rouillées. Il avait plaqué ses mains contre ses cuisses et s’était penché, cherchant l’air comme un noyé. Il avait baissé les yeux sur ses paumes.


Rien. Pas une trace de brûlure. Pas une marque. Pourtant, il avait vu. Il avait senti. Ou peut-être était-il seulement en train de basculer dans la folie ?


*


Ariarus leva les yeux de l’ouvrage qu’il feuilletait. La sensation l’avait frappé comme une onde de chaleur. Un frisson, presque agréable, avait couru sous sa peau. Une autre magie venait de se réveiller, une à la saveur particulière.


Il prit un instant pour la localiser et fut surpris de la facilité avec laquelle le lieu s’imposa à lui : Sofia, Bulgarie.


Il hésita à prévenir Mayrane. Aurait-il besoin d’elle pour atteindre son but ? Son orgueil lui souffla l’inverse. D’un simple mouvement, il disparut de Salem et réapparut sur un terrain vague.


Il s’était attendu à voir une fille, une sorcière. Mais face à lui, un jeune garçon était prostré, le regard perdu dans les premières lueurs du jour. Un garçon dont la faiblesse, la peur, la tristesse et la solitude transpiraient de chacun de ses pores.


Ses yeux se teintèrent d’une lueur implacable.


Le garçon leva lentement la tête, leurs regards se croisèrent.


Une satisfaction sourde envahit la poitrine d’Ariarus.


L’enfant était seul, vulnérable. Il ne repartirait pas les mains vides.


***









CHAPITRE 2


Seattle, USA, samedi 22 octobre 2022.


L’un des cinq venait d’être capturé.


La phrase resta suspendue dans la pièce. Personne ne bougeait.


Eira sentait encore les bras de June autour d’elle, la chaleur de cette étreinte tremblante.


Quelque part dans le monde, l’un des leurs venait de disparaître. Elle ne connaissait même pas son prénom, et pourtant, elle avait la sensation que quelqu’un venait de lui être arraché.


Dan inspira profondément. Il posa les yeux sur Solène, encore debout près de la baie vitrée, le visage blême.


— Sympa le déguisement, lui dit-il, de son air jovial, comme s’il voulait mettre un peu de légèreté dans ce silence qui pesait sur toutes les épaules.


Solène baissa les yeux sur sa tenue.


— Oh, ça… On était à la soirée d’Halloween organisée par le lycée pour fêter le début des vacances… j’avoue, j’l’aime bien aussi.


June esquissa un sourire.


— Il est très réussi.


Puis son regard revint vers Eira. Elle posa brièvement sa main sur sa joue.


— Je suis contente de te voir.


Elle marqua une légère pause.


— J’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances… Comment tu te sens ?


Eira ne répondit pas tout de suite. Son regard glissa vers Ethan.


Et dire que dix minutes plus tôt, ils riaient encore sous les étoiles.


Il releva les yeux vers elle. Dans son regard passait une douceur un peu triste.


Cela lui serra le cœur.


Elle inspira, rassembla ses esprits, puis se tourna vers June.


— Je vais bien.


La réponse n’était pas très convaincante.


June l’observa un instant, la tête légèrement inclinée.


— Est-ce que tes parents savent que tu es là ?


— Non. J’ai eu la vision et… j’ai tout de suite demandé à Ethan de m’amener ici.


Un court silence suivit. Le regard de June glissa d’Eira vers Ethan.


L’information semblait la laisser songeuse.


— Je ne savais pas que vous vous revoyiez.


Ethan se raidit aussitôt, comme s’il attendait un reproche.


— Et nous sommes ravis pour vous deux, lança Dan, avant que quoi que ce soit d’autre s’installe.


— Bien sûr, admit-elle. Bon, tu devrais appeler tes parents pour les rassurer.


Et toi, Solène ? Tes parents ne se doutent sûrement pas que tu es à l’autre bout du monde. Ethan devrait te ramener avant qu’ils ne s’inquiètent pour de bon.


Solène secoua la tête.


— Oh, ben non, ce n’est pas pressé. Je suis censée dormir chez Eira. Ils ne se rendront pas compte de mon absence.


June la regarda une seconde, presque incrédule.


Un léger sourire lui échappa. Ce n’était pas le moment de discuter de ça.


*


Ils s’étaient finalement tous installés autour de la grande table.


June avait fouillé les placards et le frigo, alignant sur le plan de travail ce qu’elle trouvait : du bacon, des œufs brouillés, un reste de salade de pommes de terre… et une boîte de cookies maison.


Solène et Dan mangeaient de bon cœur, mais la façon dont ils dévoraient chaque bouchée trahissait ce besoin de remplir leurs corps et leurs esprits de réconfort.


Entre deux coups de fourchette, Dan demanda, aussi naturellement que s’il commentait la météo :


— Bon… il y avait quoi, dans cette vision ? June leva les yeux vers Eira.


La même image passa entre elles.


— Tu veux raconter ?


Eira secoua la tête.


— Non… vas-y, toi.


June posa alors sa tasse et prit la parole calmement.


— C’était… confus. J’avais l’impression de voir à travers un autre corps. Je me tenais à ras du sol. La chaleur était partout autour de moi.


Elle baissa les yeux, le regard un peu perdu.


— L’air avait une odeur de suie et de pierre brûlée. J’ai vu… un garçon.


Derrière lui, quelqu’un se tenait dans l’ombre. Il avait l’apparence d’un humain.


Mais quelque chose n’allait pas. Dans sa démarche. Dans l’ombre qu’il projetait.


Elle releva les yeux.


— Je sais que c’est un démon. Un démon ancien. Puissant.


Ethan sentit sa gorge se serrer. Un frisson sombre, familier. Son père avait-il enfin accompli ce qu’il poursuivait depuis toujours ?


Une fierté fugace le traversa…


La honte le frappa aussitôt. Il repoussa ce reste d’allégeance comme on écrase une braise.


— Ethan…


Il sortit brusquement de ses pensées et posa les yeux sur Eira.


— Tu crois que ça pourrait être… ton père ?


La question n’aurait pas dû le surprendre. Pourtant, elle le laissa sans air.


— Oui.


Dan posa sa main à plat contre la nappe.


— Tu sais… Tu n’es pas responsable de ce qu’il fait. Ni aujourd’hui, ni demain.


Solène leva la main, le coude bien droit, comme à l’école.


June arqua un sourcil, visiblement amusée.


— Oui, Solène ?


— Si c’est le père d’Ethan qui l’a enlevé… ça règle le problème, non ? Ethan fait son truc de disparition-réapparition, il récupère le garçon, et il le ramène.


Son père n’oserait pas s’en prendre à son propre fils quand même…


Elle se mordilla la lèvre, hésitante.


Son regard passa de l’un à l’autre, à la recherche d’un appui.


— Ah. Si. Peut-être qu’il oserait, finalement.


Eira se pencha vers elle.


— Sol… Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.


Dan hocha la tête, les épaules un peu tendues.


— Il faut faire attention. Pour Ethan, tout ça… c’est compliqué.


June restait silencieuse, mais son regard se posait sur lui par instants, comme pour vérifier.


Ethan entendait sans écouter. Les voix s’enroulaient autour de lui, pleines de bonnes intentions, de précautions, de douceur.


Il baissa les yeux. Son pouls ralentit, jusqu’à devenir presque paisible. Il n’avait pas envie d’expliquer, ni d’attendre qu’on décide à sa place.


Il voulait savoir.


Il se leva sans un mot. Et avant que quiconque ait le temps de réagir, il disparut.


Un léger courant d’air fit frissonner la flamme de la bougie au centre de la table.


Puis plus rien.


***









CHAPITRE 3


Le Néant, septembre 2022.


Les Plaines du Vide s’étendaient à perte de vue, immuables, suspendues dans un crépuscule qui ne prenait jamais fin.


Ici vivaient les Courbées du Néant : des silhouettes à demi effacées, des hommes et des femmes pliés en deux sous le poids d’un pouvoir qui ne leur appartenait pas. Ils avançaient dans la poussière grise, un pas après l’autre, avec l’obéissance ancrée dans leurs vertèbres.


Petite, Mayrane avait levé la tête plus haut que les autres. Elle avait cru, naïvement, que ce désert n’était pas une prison mais un passage. Elle imaginait, derrière cet horizon fixe, les Galeries d’Ombre, chargées de secrets, et plus haut encore, perchés dans une lumière de braise, les trônes des Supérieurs. Elle rêvait de les voir, d’entendre leur langue, de comprendre ce que personne n’expliquait jamais.


Mais la verticalité n’était pas faite pour les Courbées. Elle avait vite appris que son dos serait toujours forcé de plier, que ses genoux seraient faits pour toucher le sol. Dans le Néant, l’élévation n’était pas un droit. C’était un délit.


Alors, comme tous ceux de son rang, elle avait trouvé une échappée ailleurs : sur Terre. Le seul endroit où le regard des Supérieurs ne portait pas.


Là-bas, l’air avait un goût. Le monde vibrait. Le chaos qu’elle y semait avait quelque chose de délicieusement vivant. Elle s’y rendait pour briser l’ennui, sentir son cœur battre un peu plus vite. Chaque franchissement de frontière était un basculement dans une liberté clandestine, une ivresse qui lui donnait l’impression d’être autre chose qu’une ombre docile.


Mais elle revenait toujours. Parce que dans le Néant, ceux qui tardaient trop devenaient des fuyards. Et les Éminents ne laissaient jamais un fuyard respirer longtemps.


Et puis, il y avait eu Ezrel.


Il avait traversé sa vie comme un incendie, brûlant l’ennui jusqu’à la cendre.


Avec lui, tout devenait aigu : chaque jeu était une provocation, chaque frisson une promesse. Rien n’était tranquille, jamais. Leur lien n’avait rien de tendre ; c’était une tension permanente, un fil brûlant entre leurs corps, un feu qui la consumait et la nourrissait dans le même souffle.


Quand il avait disparu, le monde s’était décoloré. Le Néant avait repris sa place en elle, lentement, méthodiquement, jusqu’à la vider de tout ce qui l’avait rendue vivante.


Les années suivantes avaient glissé sur elle comme une pluie grise, sans saveur, sans horizon.


Puis un murmure avait traversé les Plaines, mettant enfin des mots sur une question que beaucoup taisaient depuis dix-sept ans.


Le Néant avait entretenu l’idée commode qu’Ezrel et Ariarus avaient été réduits en cendres dans les geôles du Dravh. La plupart s’en étaient satisfaits.


Personne ne savait vraiment s’ils avaient péri ou fui.


Personne… sauf elle.


Mayrane n’avait jamais douté. Elle l’avait cherché, inlassablement. Et désormais, la rumeur lui donnait raison.


Ezrel était vivant. Vivant… et sur Terre.


Les Courbées racontaient qu’il avait tué Orbâcle.


Orbâcle, l’Éminent né d’une délation, élevé en exemple pour avoir vendu les siens.


On murmurait qu’ils s’étaient retrouvés face à face autour d’un enfant de la Prophétie. Leur affrontement avait été brutal et c’était Ezrel qui avait gagné.


Ezrel qui détenait désormais l’un des cinq.


La rumeur s’était répandue comme un incendie.


Pour les Courbées, elle avait la saveur d’un miracle. Un des pliés avait tenu.


Un des invisibles avait échappé aux Supérieurs. Pour la première fois, la verticalité semblait vaciller.


Mais Mayrane ne partageait pas cette exaltation.


Pendant dix-sept ans, Ezrel avait survécu parce qu’il s’était tu, parce qu’il s’était caché, parce qu’il n’avait laissé aucune trace.


On pouvait échapper aux Supérieurs en disparaissant. Pas en se montrant.


En tuant Orbâcle, en s’emparant d’un enfant de la Prophétie, il s’était mis à découvert.


Et cette fois, les Supérieurs savaient où chercher.


Alors elle avait quitté le Néant.


On pouvait survivre en s’inclinant. Elle avait choisi de se redresser et d’aller se battre à ses côtés.


Elle avait traversé la frontière comme on franchit un point de non-retour.


Sur Terre, la marque de la magie brûlait encore dans l’air. En suivant cette signature mêlée de feu et de peur, elle avait remonté les rues jusqu’aux artères plus vivantes de Seattle.


Et elle l’avait vu.


Ezrel marchait parmi les humains avec une aisance presque insolente. À ses côtés, une fille. L’enfant de la Prophétie.


Mayrane n’avait jamais vu son visage, mais la magie qui pulsait autour d’elle ne laissait aucun doute.


Elle sentait sa peur et la tension en Ezrel.


Son regard balayait les ombres, les toits, les angles morts. Pas comme un prédateur. Comme une sentinelle.


Puis la jeune fille avait glissé ses doigts dans les siens et il avait resserré la prise. Ils avaient marché ainsi, leurs mains jointes, tendus par une vigilance silencieuse.


Il ne menait ni captive ni trophée. Il marchait avec quelqu’un qu’il voulait garder en vie.


Il la regardait avec cette douceur nouvelle qu’elle ne lui connaissait pas, une inquiétude calme qu’on n’éprouve que pour ceux qu’on aime.


Ezrel avait tué Orbâcle pour la protéger.


Il ne s’était pas battu pour le pouvoir.


Il s’était battu pour elle.


Et cette simple évidence avait fissuré quelque chose, si nettement que la douleur n’avait pas encore eu le temps de naître.


Elle était venue après. Elle s’était insinuée lentement jusqu’à lui brûler la poitrine.


Mais Mayrane n’était pas du genre à tomber. Elle n’était pas du genre à renoncer. Elle frappait.


Si Ezrel avait basculé, si ce monde lui avait volé ce qu’il était, si un simple cœur humain avait suffi à le détourner d’elle, alors elle ferait en sorte de le ramener.


Lui.


Pour cela, il lui fallait un levier.


Ariarus avait été cette évidence. Elle avait longtemps méprisé son plan, mais désormais il devenait utile.


Ils avaient retrouvé Milan presque par hasard, et Milan s’était imposé comme la clé.


Eira viendrait. Les sorcières n’abandonnaient jamais les leurs.


Tout se tenait.


Milan pour l’attirer, elle.


Eira pour le ramener, lui.


Elle serra les dents.


Mais rien de cela ne tiendrait s’ils restaient seuls.


Ezrel marchait aux côtés d’une enfant de la Prophétie. Ariarus et elle en détenaient un autre.


Ezrel était traqué. Eux aussi.


Son plan ne survivrait pas s’ils tombaient avant d’avoir frappé.


Alors Mayrane était revenue ici, dans ces Plaines grises où son dos avait appris à plier. Revenue parmi les Courbées — non pour s’incliner, mais pour rassembler.


Les hommes du Néant trahissaient pour survivre.


Les femmes, elles, savaient s’unir pour frapper.


Si elle voulait tenir tête aux Supérieurs, elle aurait besoin d’elles. D’une armée. De sœurs.


Elle n’avait plus besoin du Néant.


Mais elle aurait besoin de ses guerrières.


***









CHAPITRE 4


Seattle, USA, samedi 22 octobre 2022.


La flamme de la bougie vacilla, une dernière fois. Puis tout redevint immobile.


Il était parti, sans prévenir, sans aucune explication, sous leurs yeux à tous, désormais perdu dans le vide.


Eira eut un léger mouvement. Mais rien ne sortit.


Son ventre se contracta brusquement. C’était allé trop vite.


Son regard glissa à l’endroit où il se tenait encore un instant plus tôt.


Vide.


Elle passa une main sur son visage.


Chaque chose en son temps. Elle se tourna vers ce qui comptait ici et maintenant.


Solène.


Toujours là. Mal coiffée, déguisée, et plantée dans une maison où elle n’aurait jamais dû poser le pied.


— Tu n’peux pas rester, Sol.


Solène fit la moue.


— Mais pourquoi ?


— Parce que tes parents vont flipper quand ils vont se rendre compte que t’es pas là. Ils vont prévenir la police, je n’sais pas… Tu dois rentrer.


— Eira, tu ne peux pas me faire ça ! One life, no limits. J’veux pas être un personnage secondaire ! Qu’est-ce qui m’attend à Fougères franchement ?


— Des soirées à faire la fête avec nos potes, des grasses matinées, des séries télés…


— C’est nul comparé à être ici avec toi. Tu as besoin de moi. Je peux être ton Alfred. Ton Sam Gamgee. Ton R2-D2 même si tu veux !


L’image la fit sourire.


Elle tourna la tête vers Dan et June, un regard implorant dans les yeux.


— Dites-lui qu’elle ne peut pas rester.


Dan et June échangèrent un bref coup d’œil, puis répétèrent d’une même voix :


— Tu ne peux pas rester.


Mais leur ton trahissait leur absence totale de conviction.


— Ah, tu vois ! Eux aussi, ils sont d’accord. Tu as besoin de moi !


Bien sûr qu’elle avait besoin d’elle. Bien sûr que sa présence changerait tout.


Mais…


— Et on fait comment pour tes parents ? On leur dit qu’on a fugué à Seattle en une nuit ?


Solène haussa les épaules.


— On fait comme pour les tiens.


Eira plissa les yeux.


— Comment ça, comme pour les miens ?


— Ben, la potion de June. Celle qu’elle leur a donnée le jour où elle t’a amené chez eux pour fuir Salem ! Tu sais, la petite mixture qui ferait croire à mes parents que c’était prévu, que tout va bien, que tout est normal. Paf, tranquillité d’esprit. Et en plus, ils pourront se la raconter genre : “notre fille est partie à l’aventure à Seattle avec sa meilleure amie, quelle jeunesse audacieuse !”


Dan esquissa un sourire, mais se permit néanmoins d’ajouter :


— Je ne suis pas certain que ce type de potion puisse traverser l’océan…


Tous les visages se tournèrent vers June. Et derrière chacun, un espoir infime se devinait.


Le silence s’épaissit.


Solène finit par souffler :


— Alors…?


June leva les yeux.


— J’imagine que c’est possible.


Solène bondit de sa chaise en tapant des mains comme une enfant surexcitée.


— Dis-moi c’que je dois faire, je suis à ta disposition la plus totale !


— Commençons par te trouver une tenue adéquate, nous allons avoir besoin du rocher.


*


Une heure plus tard, ils étaient dans la clairière.


Solène n’en revenait pas d’être là.


Ce lieu, elle l’avait imaginé cent fois, à force d’entendre Eira le lui décrire. Et maintenant qu’elle y posait les pieds, elle avait juste envie de hurler : Ça y est. Je suis dans le film.


Mais elle ne dit rien. Elle se contenta de respirer un bon coup, et de rester droite. Parce qu’ici, tout le monde était sérieux. Et elle aussi, elle voulait l’être.


June s’accroupit au sol, devant le rocher. Elle posa à côté d’elle un petit sachet de toile, qu’elle ouvrit lentement.


— Ce qu’on va faire, dit-elle calmement, ce n’est pas un sort. C’est un message.


Un souvenir en devenir.


Solène la regarda, fascinée.


— La terre a sa propre mémoire. Elle relie ce lieu à d’autres lieux, très lointains.


Par les racines, par la pierre, par l’eau. Ce que nous allons déposer ici, ce n’est pas une information. C’est une certitude. Un écho.


Elle tendit la main vers Solène.


— J’ai besoin d’un cheveu.


Solène ne broncha pas. Elle en attrapa un près de sa tempe, tira dessus d’un coup sec, et le lui tendit.


June l’accepta sans un mot. Elle l’enroula autour d’un brin de fil noir, et le glissa sous la terre.


— Approche…


Solène avança. Elle s’agenouilla face à June qui lui tendit la main.


— Fais comme moi, dit-elle.


Solène posa sa paume sur le sol froid.


— Ferme les yeux.


Elles le firent toutes les deux, sans un mot.


— Tu peux y aller, souffla June. Dis ton message. Dis ce que tu veux leur transmettre.


Et d’un coup, son visage changea. Elle semblait ailleurs, comme entrée dans un autre état. Eira et Dan la regardaient de côté, fascinés.


Solène était droite. Calme. Solennelle.


Eira ne l’avait jamais vu aussi concentrée…


— Papa. Maman. Souvenez-vous : je suis partie pour les vacances à Seattle avec Eira. Tout va bien. Ne vous inquiétez pas pour moi.


Sous leurs mains, la terre vibra.


Un frémissement, comme un battement profond, lent et vivant.


Ça ne dura que quelques secondes. Mais cela sembla une éternité.


Puis June rouvrit les yeux.


— Demain matin, dit-elle doucement. Ou plutôt tout à l’heure, quand ils se réveilleront… ils sauront que tu es avec nous.


Solène cligna des yeux. Une seconde plus tard, elle se jeta dans les bras de June.


— Merci. Merci merci merci !


Elle se tourna aussitôt vers Eira, et lui sauta dessus à son tour.


— On l’a fait !


Puis elle embrassa Dan sur la joue, sans prévenir avant de lever les yeux vers Archimède, suspendu entre deux branches.


— Si t’étais pas si haut, je te prendrais dans mes bras toi aussi.


Elle tournait en rond dans la clairière, encore toute secouée.


Puis elle s’arrêta net.


— Tu es sûre que ça a marché ? June la fixa calmement.


— Oui. J’en suis certaine.


Solène hocha la tête. Mais Eira ajouta :


— Et si tu veux être rassurée, je demanderai à mes parents de passer voir les tiens. Juste pour vérifier que tout va bien.


Solène la regarda et lui sauta à nouveau dans les bras.


*


Ils rentraient à pied, tous les quatre, à travers les sentiers boisés.


Archimède planait au-dessus d’eux.


Solène et Eira marchaient bras-dessus-bras-dessous, en rythme, comme elles l’avaient toujours fait.


Dan et June, un peu en retrait, les regardaient en souriant.


— On dirait deux gamines de cinq ans, souffla Dan.


June haussa les épaules, amusée.


— C’est parce qu’elles le sont encore un peu.


Son regard resta posé sur elles, plus doux.


Elles avaient encore ça.


Et ça n’allait pas durer.


Ils pressèrent le pas pour les rejoindre.


Ils bavardaient tous les quatre, de tout et de rien, s’accrochant à des sujets sans importance, évitant soigneusement le reste, quand Dan lança :


— Dis donc, Solène… Tu parles quand même sacrément bien anglais.


Solène se tourna vers lui, et sourit.


— C’est à cause d’elle, dit-elle en désignant Eira d’un coup de tête.


— Quand on était petites, elle parlait anglais avec ses parents. Pour moi, c’était un langage secret. Un code qu’elle était la seule à connaître. Alors j’ai voulu l’apprendre.


Eira rit doucement.


— Et après, on passait notre vie à parler en anglais devant tout le monde, juste pour que personne ne nous comprenne. On était insupportables.


— Et fières de l’être, ajouta Solène.


Ils arrivèrent en vue de la maison.


June se tourna vers elles.


— Bon, alors… Tu veux qu’on te prépare la chambre d’amis, Solène ? Ou vous dormez ensemble ?


— Oh non, ne vous embêtez pas, répondit Solène avec entrain, Eira et moi, on a l’habitude de dormir ensemble.


Eira se tourna vers elle, les yeux ronds.


Solène comprit aussitôt le message et devint écarlate.


— Enfin euh… non. Enfin si. Je veux bien la chambre d’amis. Si ça ne vous dérange pas…


June et Dan hochèrent la tête, imperturbables, faisant mine de n’avoir rien remarqué.


— Va pour la chambre d’amis…


Le rire léger de Solène flotta dans l’air du soir.


Eira leva les yeux vers le ciel.


Bon… maintenant il faut juste qu’il revienne.


***









CHAPITRE 5


Eira gravit les marches deux à deux, un sourire presque enfantin accroché aux lèvres. Elle ouvrit la trappe et inspira profondément.


— Waouh… souffla Solène, derrière elle.


Elle s’avança jusqu’au milieu de la pièce, tournant sur elle-même pour tout observer.


— C’est encore plus beau en vrai. En visio, je croyais que c’était plus petit… Là, on dirait une cabane cinq étoiles.


Eira eut un petit rire. Elle s’assit sur la couverture pliée au carré et regarda Solène examiner chaque recoin avec une admiration non dissimulée.


Un bruit discret vibra contre le bureau. Eira baissa les yeux sur son téléphone. L’écran s’alluma.


Ethan.


— Je suis en bas, tu me fais entrer en cachette ?


Un soulagement brusque lui traversa la poitrine. Il était revenu. Elle eut un petit rire, se souvenant de la fois où il lui avait envoyé exactement le même message. Elle sentit son cœur battre plus vite. Un sourire, qu’elle ne parvenait plus à effacer, resta accroché à ses lèvres.


Solène la regarda, amusée.


— Eh bien, je crois que c’est le moment pour moi d’aller me coucher ! Vingt-quatre heures sans dormir… la vérité, j’suis crevée.


Eira la remercia du regard.


— Bonne nuit, do-ré-mi-fa-sol…


Elle réalisa que cela faisait des années qu’elle ne s’était pas amusée à l’appeler comme ça.


— Bonne nuit, Eira des villes et Eira des champs… Et dire que, petites, ça les faisait hurler de rire.


Solène disparut sous la trappe, puis réapparut aussitôt, un sourcil levé d’un air faussement outré.


— Bon, fais-moi plaisir : change de tenue, là, ça ne va pas du tout.


Eira baissa les yeux sur elle. En effet, le vieux t-shirt gris, orné du logo défraîchi du club de boxe, que Dan lui avait prêté, ne la mettait pas vraiment en valeur.


— Je te rappelle qu’on n’a pas eu le temps de faire nos valises… et que je n’ai littéralement rien à me mettre.


Solène soupira d’un air tragique.


— Dans ce cas… retire tout, ça passera mieux.


Eira lui tira la langue et Solène disparut pour de bon cette fois, un sourire jusqu’aux oreilles.


Eira resta un instant immobile, le cœur battant, avant de reprendre son téléphone. Ses doigts hésitèrent une seconde au-dessus du clavier. Puis elle écrivit, comme un écho au passé :


— Tu comptes grimper jusqu’à ma fenêtre ?


Elle reçut sa réponse presque aussitôt :


— Ça serait peut-être plus facile pour moi si j’apparaissais comme par enchantement… juste au pied de ton lit.


Elle sentit un frisson lui parcourir la nuque.


— D’accord. Mais cache-toi les yeux. [image: ]


Il ne tarda pas :


— Serviette à petits canards jaunes ?


Elle éclata de rire, la main devant la bouche pour ne pas faire trop de bruit.


— Non. Pire.


Quelques secondes s’écoulèrent. Puis un dernier message s’afficha :


— J’arrive.


Il apparut au milieu de la chambre, les mains posées sur ses yeux.


— Te moques pas, souffla-t-elle.


— Promis.


Il écarta les doigts, la regarda. Un sourire naquit au coin de sa bouche.


— Comment veux-tu que je me moque ? Tu rigoles ? T’as un t-shirt du club de boxe… je suis trop jaloux !


Il s’approcha d’elle, le regard fixé sur le t-shirt. Et dans ses yeux, elle n’arrivait pas à savoir si c’étaient tous les détails du tissu qu’il observait… ou si c’était elle.


Il releva la tête.


— On a deux choix possibles, murmura-t-il. Soit on reprend la soirée là où on en était tout à l’heure… soit on parle de tout le reste.


Le reste.


La question était là, insistante.


— Donc soit je te demande où tu étais… soit on reprend.


— C’est toi qui décides, dit-il enfin.


Son cœur cogna plus fort.


— On reprend.


Elle s’approcha de lui, posa sa main contre sa nuque, et l’embrassa. Un baiser lent, presque timide au début. Elle l’entraîna en arrière, jusqu’à sentir le bord du lit derrière ses jambes.


Quand ils se séparèrent, il avait l’air un peu déboussolé.


— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?


— Oui.


Leurs respirations s’étaient mélangées.


— Qu’est-ce que tu fais de Dan, de June, de Solène, d’Archimède ? Tu te rends compte qu’il y a tout le monde ici ?


— On n’a pas tellement le choix…


Il secoua la tête, amusé.


— J’te rappelle que je peux t’emmener à l’autre bout du monde en un claquement de doigts si tu veux…


Il releva les yeux vers elle.


— Où est-ce que tu veux aller ?


Elle n’hésita pas.


— Chez toi.


*


Si elle avait découvert son appartement deux mois plus tôt, elle aurait trouvé un lieu sans âme. Un espace gris, nu, presque aussi vide que le Néant dont il venait. Rien qu’un canapé-lit déplié en permanence, une table bancale, un fauteuil tourné vers le mur. Un endroit sans vie, sans trace de lui.


Mais aujourd’hui, il y avait autre chose.


Des étagères pleines de vinyles, des piles de livres instables, posées un peu partout. La plupart étaient ceux dont elle lui avait parlé un jour ou un autre. Il y avait des plantes, qui donnaient à la pièce une respiration tranquille.


Grâce à elle, il avait transformé ce lieu vide en un cocon. Et même si elle ne pouvait pas voir ce qu’il était avant, lui le voyait.


Il savait ce qu’elle avait changé dans sa vie.


— On est en train de faire un concours de celui qui cligne pas des yeux le plus longtemps, c’est ça ?


Elle haussa un sourcil.


— Laisse tomber. Je suis imbattable.


Il sourit. Puis il la regarda un peu plus sérieusement.


— Eira. Tu…


— Oui, je suis sûre.


Il baissa les yeux, comme pour gagner quelques secondes de plus.


— Je te préviens… j’ai vu aucune des comédies romantiques dont tu m’as parlé. J’ai pas les codes.


Un sourire étira ses lèvres.


— Je te rassure. J’ai pas envie d’aller danser sous la pluie.


Sa main se posa contre son torse.


— Tu trembles, murmura-t-elle, presque étonnée.


Il baissa les yeux sur sa main, puis releva les siens vers elle.


— Tu m’intimides.


Elle ne répondit pas. Elle s’approcha un peu plus, glissa ses doigts le long de sa nuque, l’embrassa à nouveau, sans hésitation cette fois.


Elle l’attira, jusqu’à ce qu’ils tombent sur le lit.


Les gestes devinrent plus silencieux, les souffles plus rapides, les mains plus curieuses. Il n’y avait plus qu’eux. Leur maladresse, leur tendresse, et cette évidence tranquille qui s’installait.


*


Eira dormait, blottie contre lui, la joue posée sur son épaule, une main repliée contre sa poitrine. Sa respiration, lente, régulière, avait quelque chose d’apaisant. Ethan n’osait pas bouger. Il avait peur de la réveiller, de briser la bulle fragile qui les enveloppait encore.


Il fixait le plafond, les yeux ouverts dans l’obscurité, le cœur battant trop vite.


L’image revenait en boucle. Terrifiante.


Demain, il devrait parler. Leur dire ce qu’il avait vu. Ce qu’il savait. Et ce qu’il allait révéler allait tout bouleverser.


Et puis il l’avait vue. Elle.


Il ne savait pas pourquoi. Il ne comprenait pas comment. Mais elle était revenue, comme une ombre d’un autre temps.


Il serra Eira un peu plus fort dans ses bras. Cette vérité, elle n’était sûrement pas prête à l’entendre. Et lui, pas prêt à la lui dire.


***









CHAPITRE 6


Le Néant. 17 ans plus tôt.


Les Geôles du Néant n’étaient pas faites pour punir. Elles étaient faites pour anéantir.


Creusées à flanc de roche, au plus profond des terres maudites, elles formaient un dédale de couloirs sombres.


Chaque cellule était scellée dans la pierre noire, humide. L’air y était glacé, et ça sentait le fer et la cendre.


Rien ne circulait entre les cellules.


Ni voix.


Ni énergie.


Ni chaleur.


Chaque prisonnier était seul face à sa faute.


Ezrel avait été enfermé dans le Dravh. Le quartier des traîtres. De ceux qui avaient osé défier les Supérieurs, briser un ordre millénaire, trahir les fondations mêmes de leur monde.


On disait que les cellules du Dravh étaient les plus froides, les plus silencieuses, les plus anciennes. On n’en sortait pas. On y mourait. Et lui aurait déjà dû mourir depuis longtemps.


Les Supérieurs avaient le pouvoir d’effacer son corps, son nom, jusqu’à la dernière trace de son existence. Mais ils le gardaient en vie.


Ce n’était pas de la clémence. C’était du doute.


Ils venaient de découvrir la vérité. Ou du moins une partie.


La prophétie.


L’expédition lancée en secret par Ariarus.


L’échec cuisant de ses troupes.


Comment une horde de démons avait-elle pu échouer face à cinq nourrissons et quelques sorcières ? L’ennemi était-il à ce point redoutable ?


Depuis, les Supérieurs avaient envoyé d’autres créatures.


Ils avaient fouillé les terres humaines, traqué les lignées magiques.


Rien.


La magie avait disparu de la surface de la Terre.


Plus une trace.


Plus une vibration.


Un silence si total qu’il n’était plus seulement inquiétant. Il était suspect.


Les questions revenaient. Inlassablement. Toujours les mêmes, posées sur le même ton, sans colère, sans hâte : une mécanique précise.


Où sont les enfants ?


Pourquoi avez-vous échoué ?


Quels sont leurs pouvoirs ?


Qui les protège ?


Les bourreaux n’attendaient plus vraiment de réponse. Ils savaient qu’elles ne viendraient pas. Ils se contentaient d’affliger la douleur. Ils savaient où appuyer, où inciser.


Ezrel les laissait faire. Il ne parlait pas. Il ne criait pas. Il ne suppliait pas.


Même lorsque ses os semblaient s’écarter de l’intérieur. Même lorsque ses articulations hurlaient. Même lorsqu’il ne savait plus s’il avait les yeux ouverts ou fermés, tant la douleur saturait tout.


Il se tenait là, prostré, engourdi, conscient — toujours — et silencieux.


Il pensait à la clairière.


À la lumière vacillante des sorts.


À deux visages.


Et ce cœur. Trop proche. Trop fort.


Il avait échoué. Et ce moment-là, il l’avait enfermé, comme on enferme un secret qu’on ne veut pas survivre.


Si seulement les Supérieurs avaient eu la bonté de le tuer. De faire taire la honte qui le rongeait par le silence de la fin.


Mais non, ses bourreaux revenaient toujours, et reposaient ces mêmes questions.


Alors, quand la douleur s’adoucissait juste assez pour laisser passer une pensée, elle revenait.


Mayrane.


Un effleurement : un frisson dans la nuque, un souffle contre sa peau, une lueur dans le noir.


Elle n’avait jamais été douce. Elle était tension, défi, fièvre contenue.


Il l’avait repoussée. Par devoir.


Mais il savait — il avait toujours su — que s’il n’avait pas été façonné pour obéir, s’il n’avait pas été dressé pour traquer cinq enfants qui ne représentaient rien pour lui, pour combattre une prophétie dont personne ne savait si elle disait vrai… il aurait pu l’aimer.


Elle représentait ce qu’il n’avait jamais eu : une échappée, une faille, une tentation. Elle le regardait sans peur. Elle le touchait sans permission. Et parfois, dans le silence noir du Dravh, c’était sa voix qu’il entendait. Son rire, ou sa colère.


Et ça faisait mal. Différemment.


Puis un jour, le silence avait changé.


Un cliquetis avait retenti. La serrure avait cédé. La porte s’était ouverte. Une silhouette s’était découpée dans l’encadrement. Droite. Marquée. Vivante.


Ariarus.


Son père était là. Le visage tiré, les épaules raides. Les mêmes marques. Les mêmes ombres.


Derrière lui, un bourreau au masque brisé gardait le silence. Complice ou soumis, qu’importait.


Ariarus s’était approché. Il s’était accroupi.


Il avait posé une main sur la nuque d’Ezrel. Un geste simple. Rare. Presque maladroit. Mais il avait suffi.


— Relève-toi. Nous devons fuir.


Alors Ezrel s’était levé, et ils s’étaient enfuis. Deux revenants. Deux condamnés. Deux traîtres à jamais.


Et en quittant le Néant, Ezrel avait su qu’il ne reverrait plus Mayrane. Qu’il ne reverrait plus rien d’autre que la mission.


Cette fois, il ne flancherait pas.


Cette fois, il les tuerait. Tous.


Même l’enfant au cœur battant.


***









CHAPITRE 7


Seattle, USA. Dimanche 23 octobre 2022.


Eira se réveilla avant lui.


Il dormait encore, paisible, un bras replié sous sa tête, les traits détendus, la respiration lente. Elle resta un moment à l’observer, le cœur gonflé d’une chaleur douce et irrépressible. Elle aurait pu rester là des heures, blottie contre lui.


Elle se glissa pourtant hors du lit sans bruit et fila sous la douche.


Sous l’eau tiède, elle ferma les yeux. Tout lui semblait à la fois étrange et familier. Le carrelage froid sous ses pieds. Le parfum presque neutre du savon.


La sensation de n’avoir jamais été aussi vivante. Elle se surprit à chantonner une de ces chansons d’amour qu’elle avait toujours trouvées mièvres. Avant.


Quand elle sortit, elle se rappela à contretemps qu’elle n’avait strictement rien à se mettre. Elle fouilla un peu, ouvrit un tiroir, et mit la main sur un jogging trop grand et un sweat noir. Tout sentait Ethan.


Elle retourna dans la chambre, s’approcha du lit sur la pointe des pieds, et s’agenouilla doucement à côté de lui.


— Hey, murmura-t-elle. Il est neuf heures passées.


Il fronça les sourcils en se réveillant, ouvrit un œil, la vit — et sourit.


— Tu portes mes fringues, souffla-t-il, encore à moitié dans ses rêves. C’est illégalement sexy.


Elle rit en silence. Il attrapa sa main. Elle s’allongea contre lui.


Ils restèrent un moment comme ça, sans parler. Puis, du bout des lèvres, elle demanda :


— Dis… est-ce qu’on pourrait faire un aller-retour express en France ?


Il fronça les sourcils, surpris.


— Maintenant ?


— Je doute que ta garde-robe suffise à nous habiller Solène et moi pendant toute la durée de notre séjour ici.


Il la fixa une seconde, enfouit son visage dans ses cheveux.


— Donne-moi deux minutes.


Il se leva, disparut dans la salle de bain, en ressortit quelques instants plus tard, l’air éveillé cette fois.


Elle l’attendait déjà près de la fenêtre.


Il tendit la main. Elle la prit. Et ils disparurent.


Une heure plus tard, ils étaient de retour, deux valises à la main, comme s’ils revenaient de vacances au lieu d’une fuite intercontinentale.


Ils poussèrent la porte d’entrée sans faire de bruit.


Dan, June et Solène prenaient leur petit déjeuner, entourés de bols fumants.


Trois regards se tournèrent vers eux. Solène plissa les yeux, amusée.


— Vous… vous êtes sortis ?


Dan leva un sourcil. June posa lentement sa tasse.


Eira jeta un coup d’œil à Ethan, puis déclara simplement, un sourire discret aux lèvres :


— On avait un truc à récupérer.


Elle s’avança vers l’entrée, attrapa la valise posée près du mur, et la tira jusqu’au salon d’un geste théâtral.


— Pour toi, madame, annonça-t-elle en la déposant devant Solène.


Solène se redressa, les yeux brillants.


— Attends… c’est ma valise ? MA valise ?!


Eira hocha la tête, triomphante.


— Livraison express depuis Fougères.


Solène bondit de sa chaise, ouvrit la valise d’un coup sec.


— Oh ! Mon jean fétiche, mon pull, mes baskets, je suis sauvée ! Je ne serai pas obligée de rester déguisée en squelette pendant tout mon séjour. C’est officiellement génial d’avoir un mec comme toi dans notre camp.


Eira leva une main, faussement vexée.


— Pardon ? C’est moi qui ai fait la sélection quand même ! Alors merci qui ?


— Merci toi, répondit Solène avec un clin d’œil. Mais surtout merci lui, le mec qui téléporte !


Eira allait répondre, mais June la devança, son regard posé sur Ethan.


— Alors ? demanda-t-elle. Tu étais où, hier après-midi ?


Le silence se fit dans la pièce.


Solène, encore à demi penchée sur sa valise, suspendit son geste, Dan cessa de remuer son café, et Eira tourna lentement la tête vers Ethan. Elle sentit la réalité la heurter de plein fouet.


Ethan releva les yeux.


Son regard s’attarda une seconde sur Eira et sembla chercher ses mots.


— Je suis allé à Salem.


Personne ne bougea.


— Je ne me suis pas montré, précisa-t-il. Je les ai observés de loin.


Il marqua une pause.


— Le garçon s’appelle Milan. Il est bulgare.


La suite brûlait dans sa gorge, mais la phrase refusait de franchir ses lèvres.


Son souffle s’alourdit. Il fallait parler.


— Il n’était ni retenu, ni perdu, ni même inquiet.


Tous les regards se braquèrent sur lui.


— Comment ça ? demanda Eira, incrédule.


Mais Ethan ne la regardait pas. Il avait les yeux rivés sur June.


Son silence pesait plus fort que n’importe quelle parole. Elle ne cillait pas, mais ses yeux l’encerclaient. Elle attendait la suite, elle la voulait.


Sa voix reprit, basse mais claire :


— Il n’y avait ni chaînes, ni maltraitance. Pas la moindre marque qui aurait laissé croire qu’il était prisonnier.


Il marqua une pause.


— Ils étaient assis ensemble. Mon père et lui. En train de partager un repas.


Comme deux personnes qui… se connaissent.


Solène releva brusquement la tête.


— Attends… attends.


Elle cligna des yeux, cherchant les mots.


— Donc le mec disparaît, on panique grave… et toi tu nous annonces qu’il était tranquillement en train de dîner ?


Ethan n’osa sourire à la remarque.


June posa les mains sur ses cuisses, un pli fin et sec fendant sa bouche.


— Tu dis qu’ils semblaient complices…


— C’est ce que j’ai vu.


— C’est impossible ! coupa Eira. Dans la vision… on a vu cette ombre derrière lui !


Ces mots s’éteignirent. La vision ne leur avait jamais montré un enlèvement.


Milan marchait de lui-même. Ses pas étaient libres. Rien ne le tirait, rien ne le poussait. Et maintenant, elle le voyait.


— Mais…


Solène regarda Ethan, les sourcils froncés.


— Tu veux dire qu’il est passé du côté obscur de la force ?


Elle secoua la tête, complètement perdue.


— Comment c’est possible ? C’est censé être l’un des cinq.


Ethan tourna légèrement la tête vers elle.


— Je pense que Milan ne sait pas. Il ne sait pas qu’Ariarus est un démon. Il ne sait pas qu’il est l’un des cinq. Il est comme Eira il y a encore quelques mois.


Il ne sait rien. Et tant qu’il ne sait rien, mon père peut lui faire croire ce qu’il veut.


Eira souffla :


— Il est en train de le retourner contre nous…


Ethan baissa les yeux.


— Vous lui avez pris un fils.


Il releva la tête.


— Il vous prend un frère.


La phrase tomba comme une lame.


June prit alors la parole.


— Il va falloir faire vite, avant que ton père n’ait le temps de lui laver complètement le cerveau.


Ethan secoua lentement la tête. Il ouvrit la bouche, puis s’arrêta.


— C’est… plus compliqué que ça.


Le silence s’étira une seconde. Il finit par ajouter :


— Il n’est pas seul.


Eira fronça les sourcils.


— Quoi ? Attends…


Quelque chose n’allait pas.


— Tu m’as dit que vous étiez considérés comme des traîtres. Rejetés par les autres démons.


Il ne répondit pas.


— Comment ça, il n’est pas seul ? Tu les connais ?


Le temps sembla se suspendre. Ethan releva enfin les yeux vers elle. Un instant, il faillit parler. La vérité était là, prête à franchir ses lèvres. Mais le vertige de ce qu’impliquerait cet aveu le traversa ; sa gorge se serra. Quand il rouvrit la bouche, ce ne fut pas la vérité qui en sortit.


— Non. Je ne les connais pas.


Un souffle collectif sembla s’éteindre dans la pièce.


Dan posa sa cuillère dans sa tasse et regarda chacun d’eux à tour de rôle.


— Bon. On pensait que ce garçon était en danger immédiat. Qu’il avait été enlevé, retenu quelque part… peut-être blessé.


Il marqua une pause.


— Ce que tu viens de nous dire, Ethan, c’est que ce n’est pas le cas.


Ethan hocha lentement la tête.


— Certes, c’est une mauvaise nouvelle. Mais ça veut aussi dire qu’on n’est pas en train de courir contre une horloge.


Un silence passa.


— Milan est sûrement en train de se faire retourner la tête, reprit-il calmement.


Et ça, oui, c’est dangereux. Mais si on fonce là-bas maintenant, sans comprendre ce qui nous attend, on risque surtout de se planter.


Il posa les mains sur la table.


— Donc oui. On ira le chercher. Mais on n’ira pas tête baissée.


Puis il haussa légèrement les épaules, retrouvant son ton tranquille.


— Et justement… c’est pour ça qu’on s’entraîne. Je vous rappelle qu’on est dimanche.


Ethan se raidit.


Solène tenta un sourire, presque fragile.


— Quoi… ? Il y a un rôti à enfourner ? Une sortie marché de prévue ?


— Si seulement… soupira Dan. Mais ici, les dimanches riment avec un rituel un peu particulier.


— Un… rituel ?


June, toujours adossée à la table, releva la tête. Son regard croisa brièvement celui d’Ethan, comme pour vérifier s’il lui laissait le champ libre. Il ne bougea pas.


Alors elle se redressa.


— Depuis quelques semaines, Ethan et moi avons commencé un entraînement spécifique.


Eira haussa un sourcil.


— Un entraînement spécifique comment ? finit-elle par demander, méfiante.
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